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À la mémoire de Sylvia Sutcliffe,


			qui me fit découvrir les beautés


			de la patrie d’Arthur Conan Doyle


			et qui tenta de m’initier sans succès


			à la délicate prononciation du mot thistle (chardon).


			





« Lorsque vous avez


			éliminé l’impossible,


			ce qui reste,


			si improbable soit-il,


			est nécessairement


			la vérité. »


			Sir Arthur Conan Doyle 


		




		

			



AVERTISSEMENT AU LECTEUR





			Ceci n’est pas une œuvre de Sir Arthur Conan Doyle mais un pastiche. C’est-à-dire une volonté délibérée et assumée de raconter – à la manière de… – une aventure du célèbre détective Sherlock Holmes dans un cadre inattendu.


			Mais l’imagination ne pouvant trouver meilleure source que dans le passé – à l’exception bien sûr des personnages directement liés à l’intrigue criminelle et donc purement fictionnels – les lieux, les hommes, les événements sont parfaitement exacts et Tours, au début du xxe siècle est précisément reconstituée.


			On saluera au passage quelques écrivains tourangeaux qui, fort involontairement, nous ont parfois prêté leurs personnages et leur plume, notamment Georges Courteline et René Boylesve. 


			Pour la facilité de la lecture, on acceptera que tous les protagonistes parlent la même langue ou qu’elle ait du moins été parfaitement traduite par nos services.


			Enfin, sans en faire mystère, l’auteur adresse ses remerciements aux éditions Geste et, tout particulièrement, à Romain Naudin qui lui a proposé cette excitante aventure.


		




		

			



UN HÉRITAGE FRANÇAIS





			Ce matin, le Docteur Watson se presse vers Baker Street. Il n’a pas eu de nouvelles de son ami Sherlock Holmes depuis bientôt une semaine, ce qui est pour le moins inhabituel. Généralement, lorsque celui-ci se lance dans une enquête, il ne tarde pas à l’appeler pour lui soumettre ses réflexions même si le pauvre Watson a parfois du mal à saisir les méandres des déductions du détective.


			Mais, depuis qu’ils se sont rendus au concert à Queens Hall, la semaine passée, pour entendre les Variations Enigma d’Elgar, Holmes n’a plus donné signe de vie. En arrivant devant la porte du 221b, Watson est tout de même rassuré de voir la fenêtre du vieux bureau éclairée au premier étage. Il sonne et entre. Le docteur se sent encore chez lui alors que, depuis plusieurs années – en fait, depuis son mariage – , il a quitté cette demeure où il cohabitait avec Sherlock. Il a toujours vécu cette séparation avec un sentiment bizarre où se mêlent la joie de vivre désormais avec son épouse mais aussi la mélancolie d’avoir dû quitter cette existence de célibataires à deux où les enquêtes de Holmes devenaient très vite les siennes, où la ferveur, l’enthousiasme, la perspicacité de son ami lui étaient en permanence communiqués. 


			Il frappe à la porte du premier étage mais ne reçoit aucune réponse. Pourtant, un rai de lumière filtre à ses pieds.


			— « Holmes ?… Vous êtes là ?… C’est moi, Charles »…


			Bien que sachant combien Sherlock n’aime pas être dérangé dans ses réflexions, Watson ouvre doucement la porte. La sombre pièce est plongée dans une épaisse fumée, presque aussi opaque que le smog sur les quais de la Tamise par un soir d’automne. Tout va bien, le détective fume son habituelle pipe en terre noire et des volutes de son tabac âcre s’élèvent à un rythme rapide au-dessus du dossier de son fauteuil. Tourné vers la cheminée, pourtant éteinte puisqu’on est au printemps, le détective réfléchit. Avant même de le voir de face, Watson sait comment il va le trouver : les yeux clos, les extrémités de ses doigts réunies en une sorte de supplication laïque et le corps renversé dans son siège aux coussins fatigués. Une sorte de sphinx plongé dans une profonde réflexion qui peut le mettre en contact avec les puissances de la divination. Mais, pour l’heure, il est absolument muet. Le docteur sait qu’il faut attendre, qu’il ne doit pas intervenir sous peine de troubler l’irruption de la connaissance. Ce serait comme risquer de réveiller un somnambule…


			Même s’il n’en laisse rien paraître, Holmes sait que son ami est entré et qu’il attend son autorisation pour lui parler. Il est capable de poursuivre son introspection tout en contrôlant la présence de son visiteur. Puis, d’un coup, la statue énigmatique s’anime et, avant même que Watson n’ait pu ouvrir la bouche, son ami lui sourit, le toise des pieds à la tête ; et, avec une certaine lenteur pour commencer, puis une accélération en cours de démonstration, il déclare : 


			— « Bonjour, cher Docteur. Je crois savoir ce qui me vaut cette visite matinale… – Les lèvres de son interlocuteur s’entrouvrent – non… non… attendez… Vous avez reçu ce matin des nouvelles de votre cousine française… 


			— Parbleu, Holmes ! ! Mais comment… ? ! 


			— Voyons, Watson, la routine. Je vous connais comme mon double. Vous arrivez tôt chez moi, sans m’avoir prévenu. Vous avez marché d’un bon pas ce que votre visage rougi prouve à l’envi. Vous avez même transpiré puisque votre pochette du jour, encore humide, a été remise un peu froissée sur votre poitrine. Je pense que vous avez reçu une lettre au moment où vous finissiez de vous habiller. Vous m’avez toujours dit que le facteur passait chez vous à l’heure où vous acheviez votre toilette. Et, ce matin, la nouvelle était pour vous tellement importante que vous n’avez pas pris le temps de faire un double nœud à vos lacets, ce qui est – reconnaissez-le – exceptionnel ! 


			— Vous êtes diabolique, Holmes ! Tout cela est parfaitement exact… Mais comment savez-vous qu’Amélie m’a écrit ?…


			— Rassurez-vous, aucun maléfice derrière tout ça. L’autre soir, au concert, vous m’avez dit que vous attendiez impatiemment des nouvelles d’un testament en provenance de la branche française de votre famille. Et là, je vois, dépassant de votre poche de veston, une enveloppe qui porte dans le coin droit un timbre bleu dont on aperçoit juste une nuque… C’est Cérès, l’emblème de la poste de la République française. Aucun risque de le confondre avec le profil de feue Notre Reine Victoria. Donc, tout est parfaitement clair pour moi. Et s’il fallait une dernière preuve de votre promptitude à venir m’annoncer la nouvelle que contient cette lettre, j’ajouterais que vous n’avez même pas pris le temps de fumer votre première cigarette de la journée. 


			— Exact, mais…


			— Voyons, vous savez bien que vous faites toujours tomber un peu de cendre sur votre gilet, ce qui exaspère à juste titre votre charmante épouse et suscite chez elle ce reproche récurrent contre l’abus nocif du tabac ! 


			— Mais… même si vous n’êtes pas le diable, Holmes, vous lui empruntez souvent sa logique. Vous m’avez une fois de plus percé à jour. Et je vais maintenant vous éclairer sur le contenu de la missive qui a pris plus d’une semaine à franchir le Channel. Voici l’affaire en deux mots ».


			Et sortant son paquet de cigarettes Bradley, le docteur approche une chaise de son interlocuteur et s’y assied. Sherlock s’enfonce confortablement dans ses coussins et rallume sa pipe pour accompagner Watson. Il sait que l’esprit de synthèse n’est pas le fort de son compagnon d’enquête, et que, donc, les deux mots risquent de se commuer en chapitres. Mais c’est ce qu’il apprécie chez son vieil ami… quand il en a le temps : écouter les multiples propositions, les diversions, les assertions, les hésitations et les répétitions qui ponctuent toujours ses récits personnels. Et jamais, cela n’empêche le détective de poursuivre, en parallèle, ses propres réflexions.


			Watson croit bon, pour débuter son récit, de rappeler que James, le frère de son grand-père originaire du Kent, avait migré en France à la suite de mauvaises affaires dans le transport ; n’ayant pas cru à l’avenir du chemin de fer, celui-ci avait beaucoup investi dans la fabrication de matériels pour les diligences et y avait beaucoup perdu… Cependant, son esprit entreprenant le poussa à se convertir dans la tonnellerie et à s’établir sur les bords de la Loire, près de Tours, où le vin de Vouvray connaissait un réel engouement. Là, il avait fondé une famille avec une fille de viticulteur et élevé deux enfants : William et Juliette. Sa cousine Amélie est la fille unique du garçon et la Tante Juliette, qui vient de décéder, est restée célibataire et a testé en faveur de ses deux neveux. Le docteur et Amélie sont donc les deux seuls bénéficiaires de l’héritage. Et pour régler au plus vite et au mieux cette affaire, il lui faut se rendre en Touraine où la cousine offre l’hospitalité de son hôtel particulier.


			— « Voilà, vous savez tout. Et j’ai pensé que, peut-être, vous accepteriez de m’accompagner si vos enquêtes le permettent et si vous en avez envie. Le vin de vouvray, comme vous le savez – puisqu’à Noël dernier, je vous en ai fait déguster – est absolument délicieux…


			— Ne me tentez pas, Watson ! Car vous savez que je n’aime pas me mêler des affaires des autres si on ne me le demande pas…


			— Je vous prie de venir avec moi, pas de régler mon héritage. D’ailleurs, celui-ci ne doit poser aucun problème ; il suffit simplement de voir comment se répartissent les biens de ma pauvre tante et de signer chez le notaire. Aucune enquête pour vous, Holmes ! 


			— Ici, non plus, rien à l’horizon. Depuis l’affaire des Baskerville, je suis sans contrat et sans contrainte. 


			— Raison de plus pour venir découvrir la Touraine ! La vallée de la Loire est magnifique à cette saison…


			— Vous y êtes souvent allé, Watson ? 


			— Non, hélas… Vous savez, entre mon long séjour aux Indes et mon métier absorbant, je n’ai fait que deux ou trois voyages là-bas mais j’ai gardé un souvenir agréable des vacances de mon enfance. Tours est une cité charmante et elle s’est bien modernisée ces dernières années, m’écrit ma cousine… Alors, vous ai-je convaincu ?… 


			— Vous me tentez mais… je ne veux pas faire le trouble-fête. Et sans doute, votre femme préfèrera-t-elle vous avoir pour elle seule ?…


			— Hélas ! Mary ne peut pas m’accompagner. Elle a de nombreux engagements auprès des sociétés de bienfaisance dont elle s’occupe. La semaine prochaine, par exemple, c’est la kermesse paroissiale, et…


			— Donc vous me proposez une petite expédition continentale entre hommes, Watson ?… Allez, c’est bon ! J’accepte avec joie cette parenthèse. Et quand voulez-vous partir ? 


			— Ah ! merci, Holmes. Je dois avouer que j’aurai plaisir à vous faire découvrir ce que l’on appelle le jardin de la France. Le temps de réserver des billets de bateau et de train et nous pourrons nous mettre en route d’ici deux à trois jours.


			— Parfait ! Je dois régler quelques petits détails avant le départ, vérifier que mes bagages sont en état et je suis votre homme.


			— Je cours télégraphier la bonne nouvelle à Amélie et m’occuper de toutes les formalités. À très vite, cher Ami ».


			



			C’est bien sûr à l’agence Thomas Cook que Watson va réserver ses billets. Les petits-fils du célèbre voyagiste qui gèrent maintenant l’entreprise, devenue internationale, ont concocté depuis l’Exposition universelle parisienne de 1900, une formule train-bateau-train qui permet de partir de la gare Victoria de Londres, d’embarquer à Douvres sur un paquebot à vapeur jusqu’à Calais puis de reprendre le train jusqu’à la gare du Nord. Ensuite, il faudra changer de gare et prendre le Paris-Orléans pour rallier Tours. Avec une nuit à Paris, l’expédition peut se dérouler sur deux jours. 


			Chacun de leur côté, les deux amis préparent activement le voyage. La question la plus grave que se pose Holmes porte sur le choix des livres à prendre : lesquels et combien ?… Il lui faut tenir compte de la présence de Watson dont il pressent l’envie de commenter en permanence les étapes de l’expédition et qui, c’est évident, ne lui laissera guère de temps mort dans les trains… Sur place, il y aura sans doute beaucoup de visites à faire et bénéficiera-t-il d’une chambre personnelle avec possibilité d’y lire à loisir ?… Ne voulant pas se charger, il se contente de ce bon vieux Dickens et préfère bien sûr, compte tenu des circonstances, relire Les Aventures de Mr Pickwick plutôt que celles d’Oliver Twist. Et puis, il ne doute pas que la cousine doit avoir une bonne bibliothèque anglo-saxonne dans sa maison tourangelle. En matière de vêtements, il ne s’agit pas non plus de se charger : son costume écossais et, bien sûr, sa casquette de drap et, pour les voyages, une tenue plus sportive, sa veste en cotonnade et ses knickers. Tout peut tenir dans une seule malle, d’un poids supportable.


			Chez les Watson, c’est l’effervescence. Le docteur a toujours été incapable d’anticiper, et envisager un déplacement de plusieurs jours – qui plus est, à l’étranger – le plonge dans un abîme de perplexité. Son union avec Mary n’a en rien simplifié de tels préparatifs car celle-ci fait toujours preuve de beaucoup de soin, de réflexion et même – disons-le – d’inquiétude quant aux multiples possibilités météorologiques et sociales d’un tel voyage. Fait-il chaud en Touraine ? Est-ce plus humide qu’en Angleterre du Sud ? Sortira-t-il le soir ? Et les nuits sont-elles vraiment fraîches ? La Loire est-elle comme la Tamise source de brumes, de brouillard ? Et faut-il prévoir plusieurs costumes si sa cousine reçoit et si les réunions avec le notaire se multiplient ? A-t-il l’intention de parcourir la province, de visiter ces fameux châteaux qui font rêver tous les étrangers et, surtout, les monarchistes britanniques ?… Autant de questions qui ajoutent au trouble naturel du pauvre Charles qui regarde, d’un œil inquiet, s’empiler les affaires à emporter et, par voie de conséquence, les lourds bagages en cuir. Il a ressorti ses vieilles malles des Indes et le simple fait de revoir les multiples étiquettes qui ornent leurs flancs le plonge dans ses souvenirs militaires et exotiques. Régulièrement, Mary le ramène à la réalité en lui faisant quitter les rives du Gange et les rues surpeuplées de Calcutta…


			Pour une semaine, il faut bien faire des choix décisifs et limiter à trois le nombre de bagages. C’est – il s’en apercevra bientôt – trois fois plus que son compagnon. Holmes a coutume de s’amuser de ses multiples valises et de ne pas lui épargner ses remarques tout au long du trajet.


			Et le matin du départ arrive : en ce 6 juin 1902, l’embarquement se fait dans une douceur quasi estivale. Le rendez-vous est fixé à la gare Victoria. On n’a pas attendu la mort de la Reine pour la baptiser ainsi sinon il aurait fallu patienter un demi-siècle ! La souveraine vient juste de décéder l’an passé après soixante-trois ans de règne ; historique, elle l’était devenue dans tous les sens du mot. Inutile de préciser que, ce matin-là et à cette heure présente, personne ne pense à retracer son existence et chaque Londonien a contribué à démocratiser le nom de cette gare ; depuis 1858, l’appellation est passée dans le langage commun…


			Watson, dont le sens de la ponctualité n’est jamais pris en défaut, attend depuis déjà quarante-cinq minutes sur le quai numéro deux où la pancarte Douvres reste accrochée en permanence. Holmes, lui, prend toujours son temps, persuadé que les choses arrivant à leur heure, il n’est nullement nécessaire de se précipiter. Il a d’abord fait halte chez son vendeur de tabac habituel, préférant prévoir quelques réserves car la réputation française en cette matière n’est pas très bonne. Puis, arrivé à la gare, plutôt que de se rendre sur le quai, il va acheter le Times et prend même le temps de lire les titres de la une avant de rejoindre le docteur dont il connait bien la manie horlogère.


			Cela fait déjà une dizaine de fois que Watson a nerveusement sorti sa montre du gousset pour vérifier l’heure, alors qu’il se trouve exactement au pied de la grande horloge. C’est un geste automatique et il ne sait déjà plus la position des aiguilles sitôt qu’il a remis le boîtier dans sa poche ! Raison de plus pour tirer la chaîne en or fixée à son gilet et regarder à nouveau, tout en poussant un soupir d’inquiétude. C’est alors qu’il aperçoit le détective qui avance nonchalamment en lisant attentivement toutes les pancartes des trains en partance. 


			— « Holmes !… Holmes !… C’est ici ! Je suis là… Holmes ! ».


			Plusieurs voyageurs, qui pourtant ne s’appellent pas ainsi, se retournent vers Watson alors que le principal intéressé semble ne rien avoir entendu. Il poursuit son inventaire des destinations possibles et donne l’impression, à son rythme de marche très lent, qu’il se remémore tous les voyages qu’il a pu faire. Enfin, il arrive face au quai numéro deux et, se plantant face à son ami et sans lâcher sa valise, déclare : 


			— « Eh bien… me voilà, Watson ! – et se tournant vers la grande horloge – et je ne suis pas en retard. Je sais, mon ami, que vous ne risquiez pas de l’être et je constate que vous m’attendez depuis au moins cinquante minutes. »


			Le docteur conteste, bafouille comme pour s’excuser tout en remerciant et voulant se justifier mais Holmes l’interrompt : 


			— « Si je dis que vous êtes là depuis longtemps, c’est que je vois que votre chaîne de montre est tout entortillée alors que madame Watson, ce matin – j’en suis convaincu – vous l’avait amoureusement accrochée. De plus, je compte à vos pieds trois mégots de votre marque habituelle et, donc, comme il vous faut exactement sept minutes pour fumer une cigarette et, qu’en général, vous laissez un intervalle entre deux d’environ dix minutes – pas plus, surtout quand vous êtes anxieux – j’en déduis donc que vous m’attendez depuis une cinquantaine de minutes. Et là, je vous conseille de détacher le bouton de votre col car la rougeur de votre visage pourrait bientôt laisser croire à une crise d’apoplexie.


			— Holmes, vous commencez déjà à me taquiner ! Mais je suis réellement très heureux de vous avoir près de moi en ces circonstances. Voici notre train : wagon 4, places 11 et 13.


			— Voulez-vous que j’apporte ma contribution au déménagement… en me chargeant d’une de vos malles ? ! Je n’ai, comme vous le voyez, qu’un seul bagage.


			— Ah ! merci, vous me connaissez, n’est-ce pas ! 


			— Vous voulez impressionner les notaires tourangeaux, c’est cela ?… Ou donner des regrets à votre cousine de ne pas avoir épousé son parent au charme vestimentaire londonien incontestable ?…


			— Oh ! Vous me prêtez trop d’intentions secrètes, vous êtes victime de votre propre esprit de déduction. Si j’acquiesce à votre raisonnement sur ma ponctualité maladive, pour le reste, ce n’est que le résultat du double principe de précaution de ma chère Mary et de votre serviteur. Je ne suis pas comme vous, Holmes, je n’ai jamais réussi à voyager léger ».


			



			Un quart d’heure plus tard, le train s’ébranle en direction de l’Est, franchissant rapidement la Tamise puis traversant les nombreux quartiers ouvriers non loin des docks. Bientôt, c’est la campagne verdoyante du Kent avec une première halte à Chatham où Holmes, émergeant de son journal, rappelle qu’il y a commencé jadis sa préparation militaire, non loin du port. Watson, qui a respecté jusque-là la lecture de son ami, en profite pour raconter sa propre expérience. Notamment, ses aventures particulièrement dangereuses pendant la seconde guerre d’Afghanistan. Il n’avait jamais évoqué cet épisode devant Sherlock Holmes et celui-ci écoute attentivement le récit des combats pour reprendre Kaboul en 1879. Et surtout les périls encourus dans la lutte contre la tribu des Pachtounes dont les femmes étaient particulièrement redoutées des soldats britanniques.


			— « Je ne veux pas vous effrayer, Holmes, mais sachez que ces combattantes privaient leurs prisonniers de leur virilité et on racontait même qu’elles les asphyxiaient ensuite avec leur urine…


			— Quelle horreur ! Et vous les avez rencontrées ? 


			— Dieu m’en garde ! Mon régiment ne les a pas affrontées mais cette guerre afghane fut très éprouvante pour moi…


			— Je comprends mieux pourquoi votre séjour indien vous est ensuite apparu idyllique ».


			Le train fait une seconde halte à Canterbury.


			— « J’aime beaucoup cette cité médiévale, poursuit Holmes, et je relis souvent les contes de Chaucer. On peut quasiment, à chaque coin de rue, se croire dans les histoires de cet écrivain, hélas trop oublié aujourd’hui. Mais, pour rester dans les histoires horribles, Watson, on ne peut que penser au pauvre archevêque, Thomas Becket, assassiné au pied de son autel sur ordre du roi Henry Plantagenet. 


			— Eh bien, vous savez que là où nous allons, en Touraine, c’était une partie du royaume d’Angleterre au Moyen-Âge. Et les rois Plantagenet y ont souvent séjourné et bataillé contre les souverains français. Je me souviens que ma regrettée tante m’avait raconté que justement, afin d’obtenir le pardon pour le meurtre de Becket, le roi Henry avait fait construire une chartreuse dans la forêt de Loches. Tout cela doit être en ruines aujourd’hui… ».


			



			En fin de matinée, le train stoppe ses machines au terminus de Douvres. L’Empress, petit paquebot à vapeur, les attend pour leur faire traverser la Manche. Les deux hommes se hâtent pour leur correspondance et Holmes propose – sitôt à bord – d’aller prendre un thé au bar du navire, en l’accompagnant d’un délicieux scone, ce que Watson accepte bien volontiers. C’est comme un adieu à la civilisation britannique… qu’ils ne retrouveront que dans une semaine. 


			Sherlock Holmes se réjouit de découvrir cette province inconnue et d’ouvrir ainsi une petite parenthèse dans son existence de détective. Watson a un léger pincement au cœur mais il ne sait pas si c’est la tristesse de quitter sa terre natale et sa chère Mary ou l’appréhension de ce qu’il va remuer comme souvenirs familiaux en retrouvant sa cousine tourangelle.


			Bientôt, les deux grosses cheminées du bateau crachent avec plus de force une épaisse fumée noirâtre et âcre. Et on ressent la mise en branle des deux larges roues à aube qui vont le propulser vers la France. La machine à vapeur, fierté anglaise de ce navire, n’actionne pas encore une hélice comme beaucoup d’autres mais fonctionne toujours bien grâce au charbon extrait des Midlands. 


			La traversée est si rapide et calme que nos deux aventuriers ont à peine le temps de sortir sur le pont pour observer le trafic intense qui encombre, en tous sens, ce passage étroit vers la mer du Nord. À Calais, il s’agit de retrouver le train à destination de Paris. Watson sort les billets et donne les indications. C’est à cette occasion qu’Holmes demande combien il doit à son ami et comment celui-ci souhaite être remboursé pour les frais du voyage : 


			— « Plus tard… plus tard… rien ne presse ! Mais, pour l’heure, hâtons-nous de gagner notre wagon, il ne faudrait pas rater la correspondance…


			— Détendez-vous, Watson, tout va bien ! Voyez, nous sommes déjà en France. J’ai du mal à comprendre ce qui se dit autour de moi car mes vieilles oreilles insulaires n’ont pas perçu ce genre de langage depuis plusieurs années. Il leur faut un temps de réadaptation… Mais c’est historique, mon ami, nous avons repris Calais ! ».


			Dans le wagon où ils s’installent, ils vont avoir l’occasion de se familiariser avec la langue car quatre Français voyagent dans leur compartiment : un couple de jeunes bourgeois, une vieille dame tout de noir vêtue et un représentant de commerce au bavardage envahissant. Holmes se replonge dans le Times, affichant ainsi sa nationalité comme si la tenue arborée n’était pas déjà une sorte de carte de visite ! Watson décide de profiter du paysage qui, au départ, ressemble beaucoup au Kent qu’ils viennent de traverser. 


			C’est bien sûr le commerçant qui, très vite, veut entamer la conversation et faire connaissance avec ses voisins. Il se présente et demande aux autres d’en faire autant. Holmes se protège avec les pages largement ouvertes de son journal et le docteur prend un air rêveur, captivé par le défilement des prairies et des bois. Si le jeune couple, par excès de prudence, semble répugner à alimenter les échanges, en revanche la vieille dame assise face au représentant, raconte son déplacement en Angleterre. Au début, elle reste prudente dans ses appréciations en jetant des coups d’œil furtifs vers les deux Britanniques assis près de la fenêtre. Puis, encouragée par son auditeur – qui, lui aussi, a une certaine expérience d’outre-Manche – elle donne sa vision très personnelle de la société londonienne. Elle s’étonne des horaires qu’on lui a imposés, des habitudes curieuses auxquelles on l’a confrontée, allant même jusqu’à se moquer de la nourriture très particulière qu’on lui a présentée. Oubliant ses voisins, elle critique la mode masculine qu’elle a trouvé trop excentrique – Watson en profite pour rajuster sa veste à carreaux. Et Holmes, abaissant son journal et pour prouver combien les gentlemen ont du savoir-vivre, demande si le tabac ne gêne personne. Des murmures lui répondent, ce qu’il considère comme un assentiment général. Il sort donc sa vieille pipe et entreprend de la bourrer pendant que Watson, lui souriant, sort une cigarette de la boîte argentée à ses initiales.


			La conversation tarde à reprendre mais on a changé de sujet et les aléas climatiques offrent moins de risque. Cependant, Holmes, après avoir allumé sa pipe, retourne à ses passionnants articles concernant entre autres la dégradation de la situation en Afrique du Sud. Pour passer le temps et satisfaire un appétit toujours vif, Watson propose d’aller jusqu’au wagon-restaurant afin de débuter leur cure de gastronomie française. Ils laissent là leurs voisins et leurs bagages et remontent vers le milieu du train. Ils n’ont guère le choix de la table car de nombreux convives les ont précédés. On leur apporte la carte mais le détective prévient d’emblée qu’il mange très peu lorsqu’il voyage et qu’il se contentera donc d’un simple plat, en l’occurrence un filet de sole à la dieppoise. Watson, ne voulant pas se désolidariser, choisit toutefois un plat plus copieux qui devrait bien lui convenir, une choucroute garnie alsacienne. Quand le maître d’hôtel vient à leur table, ils lui commandent sur ses conseils une demi-bouteille de riesling. Les deux convives apprécient bien leur choix et s’amusent des réflexions entendues dans leur compartiment. Watson apprécie que la viande qui accompagne le chou soit succulente. Holmes, après s’être fait expliquer l’origine du nom de sa sauce, n’a rien laissé dans son assiette. Et de trinquer tous les deux à ces vacances françaises qui débutent sous les meilleurs auspices.


			Un peu de tabac va agréablement faciliter la digestion et permettre de retrouver les autres voyageurs avec un supplément de patience. D’ailleurs, très vite, la sieste isole nos deux amis.


			



			En fin d’après-midi, le train ralentit pour amorcer son terminus à la gare du Nord de Paris. Dans le compartiment, les adieux sont rapides mais courtois. Les voyageurs descendent sur le quai. Watson et Holmes se dirigent vers la sortie pour obtenir un fiacre et gagner leur hôtel. Le docteur l’a réservé dans un quartier qu’il connaît un peu puisqu’il y est venu en voyage de noces avec Mary qui rêvait de découvrir cette capitale.


			Ils se rendent près du boulevard des Italiens, à l’hôtel Helder. Après avoir pris possession de leurs chambres, les deux hommes décident de visiter le quartier, fraîchement transformé par Haussmann, le préfet de Paris. Ces grands boulevards, larges et rectilignes, sont impressionnants et rappellent Regent Street à Londres. Ils découvrent le grand magasin du Printemps qu’ils comparent bien sûr à Harrods. Puis c’est l’opéra de Paris dont la forme et la blancheur transforment tout le quartier. Au croisement de ces avenues, ils aperçoivent d’un côté l’église de la Madeleine, sorte de temple antique, et tout au bout de l’avenue de l’Opéra, le Louvre et la Comédie-Française. Leur seul regret est de n’avoir pas le temps de descendre jusqu’à la Seine et Watson enrage de ne pouvoir contempler la tour Eiffel car tous ces immeubles récemment construits sont très hauts et empêchent toute échappée sur la dame de fer ! 


		




		

			



PARIS-TOURS





			Le lendemain matin, un fiacre les conduit à la nouvelle gare d’Orléans. C’est à l’occasion de l’Exposition universelle de 1900 que l’architecte Victor Laloux l’a édifiée pour donner accès au réseau ferroviaire du Grand Ouest. Le bâtiment, allongé sur le quai d’Orsay au bord de la Seine, en impose aux deux hommes. Comme ils ont un peu d’avance sur l’horaire (merci Watson !), ils s’amusent à détailler les sculptures qui ornent la façade monumentale. Ce sont des allégories des villes desservies par la compagnie du Paris-Orléans. Ils n’ont aucun mal à découvrir Tours.


			Il est temps de descendre vers les voies où leur train est déjà en attente. Le départ est annoncé pour 9 h 30. On leur a dit qu’il fallait seulement six heures pour atteindre la Touraine et Watson se souvient qu’à l’époque de son grand-père, en diligence on comptait au moins vingt-trois heures ! Holmes est resté un peu en retrait, comme fasciné par l’architecture grandiose de la voûte qui allie le fer et le verre. Il ne peut s’empêcher là encore de faire une comparaison et c’est au Crystal Palace qu’il songe en admirant cette maîtrise des forces et cette transparence qui transforment le lieu en véritable cathédrale offerte au nouveau dieu du progrès. 
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